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			Une femme flic
bien déterminée à ne pas démasquer...
Le meurtrier de son amant!

			«Une écriture très visuelle. Le lecteur a vraiment l’impression
qu’un film se déroule sous ses yeux.»
Michael Connelly

		

		
		

	


	
		
			Episode n° 21 / 25

			Plus loin dans le snack, on entrechoquait des assiettes. Un aliment crépitait sur un gril. Sur l’écran de télé installé derrière le comptoir, un journaliste caquetait, alignant les idioties.

			«C’est pour ça que je démissionne, lâcha soudain mon équipier. Mon petit frère possède un bar à San Juan. Il m’a proposé de le rejoindre. J’ai déjà rempli les papiers. J’ai demandé à ce qu’on me paie les semaines de congés que j’avais accumulées sans les prendre. Aujourd’hui, c’était mon dernier jour. Je suis à la retraite.

			— Mais…

			— Mais quoi, Lauren? J’ai consacré tout mon temps à ce boulot et je termine sur un échec. Alors laisse béton. Quand tu fais une connerie dans une usine par exemple, et que quelqu’un est blessé à cause de toi, qu’est-ce qui peut t’arriver de pire? De perdre ton job? Nous aussi, on risque de perdre notre boulot dans ces cas-là mais, en plus, la prison nous pend au nez. Et pour quoi? Cinquante mille dollars par an? On n’a même pas le droit de faire grève. Regarde les choses en face. De combien de macchabées je me suis occupé? À combien de mères effondrées j’ai annoncé des mauvaises nouvelles? Ça n’en vaut pas la peine. Je jette l’éponge. Comment c’est, déjà, cette chanson, Even Walls Fall Down – même les murs s’écroulent…»

			Je recommençai à pleurer, mes larmes coulaient à flots.

			«Tu as raison, réussis-je à articuler. Et c’est moi qui l’ai abattu à coups de masse.»

			D’un doigt, mon collègue essuya mes joues.

			«Tu dis n’importe quoi, Lauren. Quand j’ai appuyé sur la détente, ça n’avait rien à voir avec toi.»

			Je plantai mes yeux dans les siens.

			«Rien?

			— Disons…» Il rapprocha son pouce de son index. «Peut-être un tout petit quelque chose.»

			Je lui donnai une bourrade dans le bras.

			«Je te pardonne, enchaîna-t-il. On est partenaires, mais quand la famille entre en ligne de compte, on a vite fait de perdre les pédales. Et qui je suis pour te juger? Je ne suis personne. Je ne suis plus personne. C’est pour ça que je rends mon tablier. Cela dit, il y a un truc que je regrette.

			— Quoi donc?

			— De ne pas avoir été là pour voir s’éteindre le sourire à un million de mégawatts sur la belle gueule de Buslik quand tu l’as fait chanter. J’ai toujours su que tu avais de la ressource, mais là, bon Dieu… La lame en pleine jugulaire.

			— Ou plus bas, précisai-je en frottant mes yeux rougis. Ça dépend des circonstances.»

			Mike s’empara de la bouteille de ketchup pour faire le signe de croix dans ma direction.

			«Tes fautes sont pardonnées, ma fille. Va et ne pèche plus.» Il se mit debout. «Je suis sincère, Lauren. Tu es quelqu’un de bien. Ne l’oublie jamais.

			— J’essaierai.»

			Il m’embrassa sur le front.

			«Et si jamais tu descends du côté de San Juan, passe donc me rendre une petite visite. Les anciens collègues ont droit à des margaritas gratos jusqu’à l’aube, surtout ceux avec qui j’ai pataugé dans la merde jusqu’au cou.»

		

	


	
		
			Nous étions le lundi suivant. Je sortais de la douche lorsque je trouvai Paul en train de m’attendre. D’une main il tenait mon café du matin, de l’autre mon peignoir de bain pelucheux. «Le service est impeccable, le félicitai-je avec un large sourire. Pour un peu, ce serait trop. Pour un peu seulement.

			— C’est le moins que je puisse faire vu l’importance de cette journée.» Il piqua un baiser sur mon nez encore mouillé.

			C’était un grand jour en effet, me dis-je tandis qu’il m’aidait avec une courtoisie extrême à enfiler mon peignoir. J’avalai une gorgée de café, puis j’essuyai le miroir avec ma manche. Je me regardai.

			Mon premier jour de travail après mon arrêt maladie.

			Et le dernier de ma carrière.

			Car j’avais décidé de suivre les traces de Mike. Aujourd’hui, je remettrais ma lettre de démission au lieutenant Keane. Ce serait un sacré bouleversement, je ne l’ignorais pas. J’aurais beaucoup de mal à ranger mon costume de flic.

			Mais, à la lumière des récents événements, force m’était d’admettre qu’il était temps de tirer ma révérence.

			Vingt minutes plus tard, le visage maquillé et l’insigne poli, je quittai la maison. Paul me gratifia d’un baiser supplémentaire à la porte du garage.

			Il avait également revêtu sa tenue de travail. Il était beau, élégant, comme à l’accoutumée. Ainsi que l’avaient annoncé les docteurs, il n’avait subi par bonheur qu’une commotion bénigne. Si on exceptait la vingtaine d’agrafes à l’arrière de sa tête, il était comme neuf.

			Pour lui aussi, il y avait du changement dans l’air. Tout était arrangé avec son nouvel employeur. Nous avions reçu le vendredi les papiers de l’agence immobilière. Dans six semaines, nous entamerions notre existence dans le Connecticut.

			À condition de surmonter les huit prochaines heures.

			Rien n’était moins sûr, si l’on se référait à notre histoire récente. Je croisai les doigts en heurtant mon café contre le sien.

			«À la famille qui s’apprête à quitter la grande course d’obstacles.

			— Et à la quitter en chœur.» Le cliquetis de nos timbales en inox se répercuta contre les murs du garage.

		

	


	
		
			Dès mon arrivée, j’allai trouver Keane dans son bureau. Il ne releva les yeux de sa grille de Sudoku que lorsque j’eus refermé la porte derrière moi.

			Son regard bleu perçant scruta mes traits. Soudain, il fit claquer son journal sur la table et lâcha son stylo.

			«S’il vous plaît, m’implora-t-il. Pas vous. Ne me dites pas que vous démissionnez aussi. Non. Qu’est-ce que c’est que ces histoires? D’abord on perd un flic. Et au final, deux autres s’en vont?

			— Vous faites fausse route.

			— Je vous en prie. Est-ce que j’ai l’air d’un pareil crétin? Si ce sont les Affaires internes qui vous tracassent, j’ai des contacts et…

			— Je suis enceinte, Pete.»

			Il me dévisagea comme si je venais de tirer dans le plafond. Il se frotta les yeux du bout des doigts. Il finit par me sourire à contrecœur. Puis il se mit debout, contourna son bureau pour m’étreindre avec une tendresse toute paternelle. C’était la première fois qu’il se comportait ainsi. La dernière également.

			«Eh bien, jeune fille, même si je ne me rappelle pas vous avoir jamais donné la permission d’attendre un enfant, permettez-moi de vous féliciter, Paul et vous. Je suis heureux pour vous.

			— Ça me touche énormément, patron.

			— Ça ne s’est pas fait en un jour, si ma mémoire est bonne. Ann et moi avons rencontré pas mal de problèmes aussi. Avant les jumeaux. C’est formidable. Vous devez être aux anges, tous les deux. Le fait est que vous me lâchez. Je m’y ferai. Mais vous allez me manquer. Je suppose qu’une bonne cuite en duo pour célébrer l’événement est exclue? Comment va-t-on fêter ça? Je vous offre un petit déjeuner?»

			Keane passa commande auprès de la bodega la plus proche du commissariat. Nous occupâmes la moitié de la matinée à évoquer nos souvenirs autour de quesadillas aux œufs brouillés que nous faisions descendre à petites gorgées de café.

			«Dites, lançai-je à mon supérieur en essuyant une trace de sauce piquante sur ma joue. Si j’avais su que ce serait si agréable, j’aurais pris ma retraite depuis des années.»

			Comme nous terminions nos agapes, le téléphone de Keane se mit à sonner.

			«Allô?… C’est curieux. Vraiment curieux. Eh bien, faites-la monter.

			— Faire monter qui?» Une pointe de stress perçait dans ma voix.

			«Notre témoin dans l’affaire Scott Thayer. Comment s’appelle-t-elle, déjà? La vieille enseignante?»

			Mon cœur et mon estomac hoquetèrent dans un bel ensemble.

			Amelia Phelps!

			Que se passait-il encore?

			«Qu’est-ce qu’elle veut?» m’enquis-je.

			Du menton, le lieutenant me désigna la rampe de l’escalier, auprès de laquelle se tenait l’aïeule.

			«Entamez donc vos deux semaines de préavis en répondant à cette question. Allez lui parler.»

			Je me levai d’un bond.

			«Madame… pardon, mademoiselle Phelps, commençai-je en la menant vers mon bureau. Que puis-je faire pour vous?

			— Eh bien, j’ai attendu votre appel, répondit-elle en ôtant ses gants blancs tandis qu’elle prenait un siège. J’étais censée participer à une séance d’identification. Mais personne n’a jamais pris contact avec moi. J’ai donc préféré passer, au cas où vous auriez besoin de mon aide.»

			Je laissai échapper un long soupir de soulagement. Mike avait dû oublier de la prévenir que l’enquête était bouclée.

			«Je suis navrée, mademoiselle Phelps, j’aurais dû vous en informer. Nous avons appréhendé notre suspect. Mais c’est très gentil à vous d’avoir fait le déplacement. Souhaitez-vous que je vous dépose quelque part? Je vous raccompagne chez vous? Ça ne me dérange absolument pas.»

			Je n’avais pas l’habitude de jouer ainsi les chauffeurs, mais Mlle Phelps était âgée. Elle constituait de surcroît le dernier obstacle éventuel dans l’épreuve que je venais de traverser. Plus vite je l’aurais fait sortir d’ici, mieux je me porterais.

			«Vous êtes adorable, inspecteur. Je ne suis encore jamais montée dans une voiture de police. Merci.

			— Tout le plaisir est pour moi.»

		

	


	
		
			Je passai le reste de la journée au téléphone avec le service du personnel. En attente la plupart du temps, tâchant de démêler l’écheveau bureaucratique provoqué par ma démission.

			Mes collègues me rendaient visite les uns après les autres à intervalles réguliers pour manifester leur surprise et me présenter leurs vœux de bonheur. Vers 16 heures, ils insistèrent pour que je les accompagne aux Sportsmen, leur bar favori, pour un pot d’adieu.

			Ma vessie était tout près d’exploser – à force de boissons non alcoolisées, exclusivement. Il n’empêche: l’attention et le respect manifestés par mes coéquipiers m’émurent beaucoup.

			Ils allèrent jusqu’à m’offrir l’une de ces cartes géantes aux messages benêts sur laquelle tous avaient apposé leur signature.

			«À bientôt», était-il imprimé au verso.

			La suite s’inscrivait à l’intérieur de la carte: «On voudrait pas être à ta place.»

			«Vous allez me manquer aussi, commentai-je en faisant mine de renifler. Et moi non plus, je ne voudrais pas être à votre place!»

			Trois heures plus tard environ, je regagnai mes pénates.

			Bizarre, pensai-je en me garant dans l’allée. Je n’ai pas vu la voiture de Paul. En général, il me téléphonait s’il travaillait tard.

			Je commençais à parcourir le répertoire de mon mobile pour l’appeler lorsque je repérai une chose étrange à la fenêtre mansardée, au-dessus du garage.

			Une large brèche sombre entre deux lames du store. En recherchant le numéro de Paul, je m’efforçai de me rappeler quand j’avais relevé ce store pour la dernière fois.

			Je portai à nouveau les yeux dans sa direction, lentement, posément, avant de refermer mon portable.

			L’espace entre les deux lames avait disparu.

			Mon esprit s’échauffa. J’envisageai diverses possibilités. Pouvait-il s’agir d’un ami de Victor et Mark Ordonez? Voire d’un troisième frère, dont aucun de nos dossiers n’aurait fait mention?

			Ou alors, poursuivis-je en silence, tu es crevée et ça te rend complètement parano. Une overdose de Coca Light, si ça se trouve.

			Je n’en extirpai pas moins mon Glock de mon sac à main pour le glisser dans la ceinture de ma jupe, contre mes reins.

			De toute évidence, j’étais nerveuse. Mais je préférais la méfiance aux regrets éternels.

		

	


	
		
			Je sortis mes clés en haut des marches. J’agissais avec le plus de naturel possible. Mais dès que je me trouvai hors de portée d’un possible observateur posté à la fenêtre mansardée, je m’emparai de mon pistolet et filai à l’arrière de la maison.

			J’observai à travers les vitres. Tout semblait intact. Aucune trace d’effraction. Rien à signaler.

			Les rideaux de la porte se trouvant légèrement écartés, je coulai un regard dans le hall d’entrée. Nul mouvement. Toujours rien.

			Au bout de quelques minutes, je commençai à me sentir ridicule. Il n’y avait personne ici. Sauf moi.

			Mais une ombre traversa l’entrée. Une ombre volumineuse et véloce. J’en étais certaine.

			Et merde! Mon pouls s’accéléra. Bon sang! Je percevais les battements de mon cœur jusque dans mes plombages.

			Je songeai à Paul. Peut-être était-il à l’intérieur. Et quelqu’un s’y trouvait avec lui. En train de galoper dans la pénombre des pièces. Mais qui donc? Et pour quelle raison?

			Je devais absolument entrer, me dis-je en inspirant profondément.

			Je défis mes chaussures et déverrouillai la porte sans un bruit. Je tournai la poignée avec un soin méticuleux.

			«Chut», entendis-je.

			Je pointai mon arme vers la voix, prête à faire feu. C’est alors qu’on alluma les lumières.

			«Surprise!» lancèrent une vingtaine de personnes à l’unisson.

			En effet… Devant moi se tenaient les membres féminins de ma famille et toutes mes amies. Je bénis le Ciel de m’avoir empêchée de tirer.

			Je demeurai stupéfaite: ballons de baudruche, cadeaux empaquetés de vert et de jaune, poussette à trois roues rangée dans un coin de la pièce…

			Pas de tragédie en vue, pas de mauvaises nouvelles.

			On avait simplement organisé une fête en l’honneur du futur bébé!

			À en juger par le nombre de mains levées, de bouches ouvertes dans ces visages blêmes, ç’avait été une surprise pour tout le monde.

			Je cessai de viser ma vieille tante Lucy entre les deux yeux. Elle poussa un ouf de soulagement.

			«Regarde, maman, lâcha la fillette de ma sœur Michele dans un silence de mort. Tante Lauren a un revolver.

			— Tout va bien, mesdames», fit Paul en se précipitant vers moi avec un sourire. Il m’aida à rengainer mon Glock et m’enlaça pour achever de me rasséréner.

			«Pourquoi si tôt? lui glissai-je tandis qu’il m’embrassait sur la joue. Je n’en suis qu’à onze semaines.

			— Je voulais être sûr de pouvoir mettre ça sur pied avant le déménagement.» Il se retourna vers les invitées: «Allons, faites-moi toutes un sourire, maintenant. Un grand sourire. Et profitez de votre soirée! Tout va bien. Ce n’est qu’un jour ordinaire dans la vie d’une héroïne de la police. Qui a besoin d’un verre?»

		

	


	
		
			Episode n° 22 / 25

			La fête remporta un franc succès. Les convives s’amusèrent beaucoup, et moi plus que toutes les autres: j’avais des amies délicieuses. Ma famille se montrait formidable. L’existence reprenait enfin son sens.

			Il était temps…

			«Salut, belle étrangère!» m’accueillit Bonnie Clesnik. Elle lâcha son menu et faillit renverser la table en me prenant dans ses bras au beau milieu du Dragon Flower, un restaurant asiatique de Mott Street. C’était dimanche.

			Je détaillai le décor rutilant. Des aquariums aux eaux troubles trônaient un peu partout. Lorsque ma vieille copine de la police scientifique m’avait appelée pour m’inviter à manger, j’avais imaginé une brasserie, une assiette de frites maison…

			Je clignai des yeux en consultant la carte. Une grenouille et une tortue l’ornaient. Un brunch à Chinatown… Bonnie, assurément, ignorait tout des nausées matinales.

			«Je suis verte d’avoir à la fois manqué ton pot de départ et la fête pour le bébé, se désola-t-elle en s’asseyant. L’un de mes collègues a appelé pour dire qu’il était malade… et c’est moi qui ai pris l’appel. Je me suis retrouvée de corvée.

			— Laisse tomber les regrets, la rassurai-je avec un sourire. Je suis là. C’est génial. Super.» Pour autant que je parvienne à garder la nourriture chinoise qu’on s’apprêtait à me servir.

			«Dis donc, que de changements dans ta vie. Et moi qui étais persuadée qu’il aurait fallu y aller au marteau et au burin pour te faire quitter la maison. Je suis ravie pour Paul et toi, bien sûr, mais… je ne sais pas. Je t’ai vue à l’œuvre, Lauren. J’ai vu cette lueur dans tes yeux à chaque enquête. Ta témérité. D’ailleurs, je ne suis pas la seule à qui tu aies servi de modèle. Ton départ me flanque un sacré coup. Et puis je t’imagine mal en mère au foyer.»

			Merci, Bonnie, me dis-je. Nous étions censées célébrer l’événement, je me trompe? Prendre ensemble un peu de bon temps.

			Elle laissa soudain tomber ses baguettes.

			«Avant que j’oublie… J’ai un cadeau pour toi.»

			Elle saisit dans son sac une grande enveloppe en papier kraft qu’elle me tendit. Je soulevai le rabat.

			«Oh, j’en rêvais depuis toujours, fis-je en contemplant les pages avant de fixer mon amie d’un air perplexe. Un paquet de feuilles imprimées.»

			Que se tramait-il encore?

			«J’ai reçu ça vendredi. Ça venait du labo du FBI.» Bonnie tamponna ses lèvres avec sa serviette, cloua son regard au mien. Une expression compatissante se peignit sur ses traits. «Ce sont les résultats d’analyse de l’ADN que j’ai collecté sur la couverture dans laquelle était enroulé le cadavre de Scott Thayer.»

			Le monde alentour s’effaça une seconde. Un éclair brûlant me traversa le corps en crépitant.

			Cette foutue couverture de pique-nique! Je me rappelai parfaitement le jour où Paul y avait déposé son ADN!

			Nous fêtions notre premier anniversaire de mariage. Rockwood Hall Park. Paul m’avait emmenée dans ce cadre enchanteur. Il avait aussi apporté deux bouteilles de champagne. Jamais, je crois, nous ne nous étions sentis pareillement heureux. L’été finissait. Nous avions bu au son du chant des grillons. Nous étions seuls. Nous avions tenté pour la première fois de concevoir un enfant.

			Je parcourus les feuillets. Considérai Bonnie de nouveau.

			«De quoi tu parles? m’étonnai-je. Je croyais que tu n’avais retrouvé que le sang de Scott sur cette couverture?

			— Après avoir prélevé ce sang, j’ai repéré des taches plus anciennes. C’était du sperme séché. Il y en avait juste assez pour une analyse ADN.»

			Que faudrait-il pour clore définitivement l’affaire Scott Thayer? Asperger le dossier d’eau bénite? Lui planter un pieu en plein cœur? L’abattre d’une balle en argent?

			Bonnie guettait ma réaction. Que devais-je lui dire?

			«Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt? articulai-je en prenant mon courage à deux mains.

			— J’ai essayé. Mais c’était le matin où Ordonez a été abattu, tu étais injoignable. Quand j’ai appelé ton lieutenant le lendemain, il m’a conseillé de laisser tomber. Puisque Victor Ordonez était en possession de l’arme de Scott, m’a-t-il expliqué, l’enquête était bouclée.

			— Dans ce cas, où est le problème?»

			Bonnie soupira.

			«Comment te dire ça?… L’ADN n’est pas celui d’Ordonez. Ça ne fait pas le moindre doute.»

			Mon esprit se mit en branle à la vitesse de la lumière. La police détenait un échantillon d’ADN appartenant à Paul! Bientôt, son existence serait en miettes. Et la mienne. Sans parler de celle du bébé.

			«Il est à qui? hasardai-je.

			— On n’en sait rien.»

			Merci, mon Dieu, pour ces mini-miracles…

			Malheureusement, mon amie n’avait pas terminé.

			«Mais on a une concordance avec un échantillon récupéré sur une autre scène de crime. Qu’est-ce que tu en dis?»

			Qu’est-ce que je dis de quoi? De mon désir irrépressible de me faire sauter la cervelle en plein restaurant?…

			Un vague et sinistre sentiment d’effroi heurta l’intérieur de ma cage thoracique avec la puissance d’un coup de poing.

			«Tu veux bien me résumer tout ça, Bonnie?

			— La base de données des Fédéraux rassemble tous les échantillons d’ADN prélevés sur les scènes de crime, dans le but d’identifier plus rapidement les auteurs de délits. Or, l’ADN découvert sur la couverture dans ton enquête est le même que celui qu’on a retrouvé après une attaque à main armée survenue à Washington. L’affaire n’a jamais été résolue.»

			La terreur qui me tordait l’estomac modifia ses plans d’attaque: elle me prit à la gorge et se mit à serrer. J’avais du mal à réfléchir. Je peinais même à rester assise sur ma chaise.

			Non. C’était impossible. Ce que Bonnie était en train de me révéler signifiait…

			Que Paul était impliqué dans une attaque à main armée.

		

	


	
		
			Le serveur se présenta à notre table, Bonnie régla l’addition. Puis elle tapota mes mains tremblantes.

			«Je n’avais pas envie de t’infliger un coup pareil, Lauren. J’ai été aussi choquée que toi.»

			Tu veux parier?… Je fixai la table.

			«Une attaque à main armée à Washington? grommelai-je à travers le coton qui m’emplissait la bouche. Tu en es certaine?

			— L’extrait du dossier qu’ils m’ont fait parvenir avec les résultats d’analyse indique que l’empreinte ADN provient du sang découvert dans un hôtel de Washington suite à un vol avec violence. Ce qui implique que nous avons deux sécrétions anonymes sur deux scènes de crime distinctes: le sperme sur la couverture qui enveloppait le corps de Scott Thayer. Et le sang dans cette chambre d’hôtel de Washington.»

			Les autorités ignoraient encore qu’il s’agissait de Paul. Comme si cela avait la moindre importance, me dis-je en prenant à deux mains ma tête pulvérisée. Plus rien n’avait d’importance, au point où j’en étais.

			Bonnie continuait de parler. Je l’entendais à peine. Tout juste réussissais-je à battre des paupières et opiner du chef. L’impensable venait de se produire. Le fait est que, pour la première fois depuis longtemps, je ne me préoccupais plus de l’affaire Scott Thayer: une distraction de taille détournait mon attention.

			Près de cinq ans plus tôt, Paul avait donc commis un vol à main armée dans une chambre d’hôtel? Mes méninges multiplièrent les efforts dans cette direction. Avant de se mettre en grève.

			Parce que c’était impossible.

			Seulement, l’ADN ne ment pas.

			Lorsque je relevai les yeux, Bonnie m’observait. Elle attendait un commentaire.

			«Que dois-je en conclure? lançai-je, comme si j’ignorais la réponse. Que Victor Ordonez n’a pas tué Scott?»

			Mon amie contempla la rue bondée par la fenêtre. Il y avait du chagrin dans son regard.

			«Je n’en sais rien. Peut-être a-t-il emprunté cette couverture à un ami. Mais ces résultats sèment le doute. Le genre de doute dont un avocat ferait ses choux gras. Sans compter ces vautours de journalistes.»

			J’observai les idéogrammes au néon de l’autre côté de la vitre. Non loin de nous, une anguille se cognait sans arrêt la tête contre la paroi de son aquarium; on aurait cru qu’elle cherchait à capter mon intérêt pour me délivrer son message: Hé, Lauren. Et si tu te ruais hors de ce restaurant en hurlant? Tu courrais sans t’arrêter jusqu’à Bellevue.

			Bonnie rassembla les feuillets et les glissa dans leur enveloppe, qu’elle fourra au fond de mon sac.

			«Le genre de doute, Lauren, que ni cette ville, ni ce commissariat, ni la femme de Scott, ni toi surtout, n’avez besoin de voir semer dans les esprits.»

			Elle eut un geste en direction de mon sac.

			«C’est pour ça que je te donne ce dossier. Pour tous ceux qui se sont démenés depuis le premier soir, cette enquête est bouclée. C’est mon cadeau pour ton départ en retraite. Si jamais tu souhaites pousser plus loin les investigations, tu trouveras dans ces pages le nom de l’inspecteur de Washington. Ou alors, tu balances le tout à la flotte depuis le pont de Brooklyn. À toi de choisir.»

			Sur quoi elle se leva et déposa un énorme baiser sur mon front.

			«J’ai appris au moins une chose, depuis que je suis flic: on fait ce qu’on peut. Quelquefois ça ne suffit pas, mais on n’est pas responsable. Tu es mon amie, Lauren, et je t’aime. C’est toi qui vois. À bientôt.»

		

	


	
		
			Battery Park, quelques heures plus tard, à la pointe sud de Manhattan. La nuit était tombée.

			«Manhattan, aimait à répéter mon père avant d’entamer un jour sur deux son périple en ma compagnie: le plus long tapis de jogging au monde.»

			Une fois à la retraite, il avait pris l’habitude, pour garder la forme, de marcher depuis Battery Park en suivant la ligne du métro menant à Broadway. Il se lançait à l’assaut des vingt kilomètres bétonnés de l’île. Lorsque la fatigue se faisait sentir, il sautait dans un wagon pour rentrer chez nous. Durant mes études de droit, je me joignais à lui aussi souvent que possible. Il me racontait les crimes perpétrés à chaque coin de rue, les arrestations auxquelles il avait procédé. C’est au cours d’une de ces promenades que j’abandonnai mes ambitions d’avocate pour me tourner vers la police. Je voulais ressembler à mon père.

			Et c’était ici même, au départ d’une de ses randonnées, seul cette fois-là, qu’il avait succombé à une crise cardiaque. Comme s’il n’avait pu mourir que dans ces rues qu’il avait tant adorées, dans ces rues qu’il avait tant arpentées pour y maintenir l’ordre.

			Je tenais le rapport du FBI devant moi, contre la rambarde mangée de rouille, l’oreille tendue vers les vagues ténébreuses frappant la digue de béton.

			Au moment précis où je pensais avoir reconstitué le plus compliqué des puzzles, on me confiait une pièce supplémentaire qui mettait en l’air le bel édifice.

			Ainsi allait ma vie ces derniers temps.

			«Qu’est-ce que je fais, papa? chuchotai-je en pleurant. Je ne sais pas quoi faire.»

			Il n’y avait pourtant qu’une alternative.

			Soit je me débarrassais du présent de Bonnie comme je l’avais fait jusque-là de l’ensemble des indices, et je me dirigeais vers l’existence comblée de future maman qui m’attendait dans le Connecticut.

			Soit je m’extirpais du déni pour tenter de comprendre ce qui m’arrivait et qui était en réalité mon mystérieux mari.

			Je tenais l’enveloppe au-dessus de la balustrade.

			La première solution était si simple.

			Il me suffisait d’ouvrir les doigts et tout serait terminé.

			Je grimperais dans un métro, je foncerais vers le nord, là où étaient ma vie, mon époux et ma tranquillité.

			Une bourrasque agita la surface des eaux et malmena l’enveloppe dans ma main.

			Laisse-la tomber, m’exhortai-je. Laisse-la tomber.

			Je serrai au contraire la liasse de feuillets et la plaquai contre ma poitrine.

			Je ne pouvais pas. Il me fallait mener cette histoire à son terme, en dépit des difficultés et des horreurs que j’allais peut-être mettre au jour. Même après la folie au cœur de laquelle j’avais plongé, même après le mal que j’avais fait à mes amis et les crimes que j’avais dissimulés, la fibre de l’enquêtrice continuait de palpiter en moi.

			Je fermai les yeux très fort. Derrière moi, dans l’obscurité du parc, je discernai un vieil homme en train de se dégourdir les jambes en vue d’une balade. Quand je me retournai pour chercher un taxi, je perçus au bord de mon champ de vision une silhouette hochant la tête dans ma direction, un sourire aux lèvres.

		

	


	
		
			Il n’était pas encore 8 heures, le lendemain matin, lorsque la serveuse du Starbucks de Pearl Street, face à l’immeuble de bureaux où travaillait Paul, haussa le sourcil en me considérant avec surprise.

			Tu n’as jamais vu une nana au bout du rouleau commander toutes les pâtisseries de ta boutique, ou quoi?

			Après la révélation de Battery Park, j’avais appelé Paul pour le prévenir que Bonnie souhaitait que nous passions la soirée ensemble pour évoquer nos souvenirs. J’avais ensuite erré dans Broadway jusqu’à minuit.

			Je ne m’étais arrêtée que quand mes jambes avaient refusé de me porter plus loin.

			Avant de sombrer, il m’était resté juste assez d’énergie pour rabattre sur moi le couvre-lit douteux, moucheté d’orange, dans le bouge que j’avais loué pour trois cents dollars la nuit. Chérot, certes, mais Paul avait les moyens.

			Je m’éveillai à 7 heures, quittai l’hôtel sans me doucher et montai dans un taxi sur la 7e Avenue, qui me mena vers le quartier des affaires.

			Pour la première fois depuis plusieurs semaines, j’avais une stratégie. Je savais précisément ce que j’allais faire.

			Interroger Paul.

			Tant pis pour ce qu’il nous en coûterait. J’étais capable de jouer indifféremment le gentil ou le méchant flic. Je fus tentée d’emporter avec moi l’annuaire de l’hôtel au cas où je devrais recourir à la force. Quoi qu’il en soit, une chose était certaine: Paul cracherait le morceau. Peut-être serait-ce d’ailleurs la dernière chose qu’il ferait sur cette terre.

			Vu mon humeur, c’était plausible.

			«Autre chose? lança la serveuse en déposant sur le comptoir le petit déjeuner hypercalorique que je m’étais concocté.

			— Vous n’avez rien d’autre.»

			Au fond d’une immense bergère tendue de velours mauve installée près de la devanture, je lus le dossier du FBI dans son intégralité.

			Pas d’erreur. J’avais beau ne pas comprendre tous les termes techniques, les deux échantillons d’ADN produisaient des figures rigoureusement identiques.

			Je reposai le rapport. Un œil rivé sur la porte à tambour de l’immeuble aux vitres sombres, de l’autre côté de la rue étroite, je tâchai de battre le record du monde du gavage compulsif. Je n’avais droit ni à l’alcool ni à la nicotine. Que reste-t-il à une fliquette très à cran et très enceinte pour se consoler?

			Un quart d’heure plus tard, je léchais le glaçage au chocolat qui collait à mes doigts lorsque je repérai, dans l’océan de costumes cravates, la chevelure blonde d’un homme de la taille de Paul. Il pénétrait dans l’immeuble. Un très joli garçon, inutile de le nier. Sur ce point, mon mari ne changeait pas. Sur ce point seulement.

			J’engloutis ce qui restait d’un brownie, me débarrassai lentement des miettes semées sur mes vêtements et attrapai le dossier maculé de café.

			Sors de là les mains en l’air, Paul, pensai-je en traversant Pearl Street. La rue, encaissée, demeurait dans la pénombre. Ta femme très à cran et très enceinte se promène avec un flingue.

			Coincée derrière un livreur au poste de sécurité, je m’étonnai: à l’inverse des mille et un soldats de la finance qui l’environnaient à la porte d’un ascenseur, Paul se frayait un chemin vers la sortie. On aurait cru un saumon remontant le courant d’une rivière. Un saumon solitaire.

			Très bien. Voilà qui m’évite un trajet en ascenseur.

			Mais en m’approchant de lui, je distinguai son sac en bandoulière et le cabas qui pendait au bout de sa main.

			Le cabas bleu de chez Tiffany.

			Je me figeai. Je le regardai sans un mot se diriger vers l’extérieur du bâtiment.

		

	


	
		
			Un sac en bandoulière? Le cabas de chez Tiffany? Où diable Paul se rendait-il? Que se passait-il, bon sang? Avais-je vraiment envie de le savoir?

			Bien sûr que oui! Je le vis héler un taxi.

			Sa voiture redémarrait lorsque je sifflai pour interpeller la suivante.

			«Tant pis si je donne dans le cliché, déclarai-je au chauffeur coiffé d’un turban orange: suivez ce taxi.»

			Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous nous dirigeâmes vers le centre de Manhattan, avant de nous engager dans le tunnel qui nous mena à la Long Island Expressway.

			Sur la Brooklyn-Queens Expressway, je composai le numéro du portable de Paul.

			Il décrocha au bout de quelques sonneries. «Coucou, Paul. Ça va?

			— Lauren. Ta soirée s’est bien passée?» Je le distinguai par la lunette arrière de sa voiture, l’oreille collée au mobile.

			«C’était génial. Là, par contre, je m’ennuie à mourir. Qu’est-ce que tu dirais si je te rejoignais pour déjeuner? Ça te convient?»

			Le moment de vérité.

			«Impossible, bébé. Le lundi, c’est l’enfer, tu sais bien. On a six rapports financiers à éplucher sous toutes les coutures. Si tu voyais mon patron comme je le vois depuis mon bureau: il est déjà sous assistance respiratoire et il s’enfile des bêtabloquants à la chaîne. Si j’arrive à sortir d’ici avant 20 heures, j’aurai de la veine. Je suis navré. Mais je me rattraperai, promis. Comment tu te sens?»

			Le panneau vert sous lequel nous venions de passer à toute allure indiquait «Aéroport de La Guardia». Il me fallut plaquer une main contre le téléphone pour étouffer un sanglot.

			«Très bien, articulai-je enfin. Ne te tracasse pas pour moi. À ce soir.» Ou plus tôt que ça, mon chéri…

			À l’aéroport, je dus brandir ma plaque et ma carte de la police de New York pour franchir le poste de sécurité sans billet. Après quoi je suivis Paul de loin vers le hall d’embarquement. Entre lui et moi se déversait la foule. Nous longeâmes des régiments de kiosques à journaux, de boutiques de souvenirs et de cafés.

			Il s’immobilisa à trois cents mètres de moi. S’assit près de la porte 32.

			Dissimulée derrière une rangée de cabines téléphoniques, j’eus l’impression qu’un ulcère me dévorait l’estomac quand je notai sa destination.

			Washington.

		

	


	
		
			Pour obtenir une place sur le même vol que lui, il me fallut débourser 175 dollars. Non: Paul dut débourser 175 dollars. Parfait.

			En sentinelle dans un restaurant, à l’autre bout du hall d’embarquement, je tressaillis en le voyant se présenter au guichet de la classe affaires. Car l’employé posté derrière son comptoir eut un geste étrange après avoir remis à mon mari le talon de son billet.

			Il vint heurter son poing fermé contre celui de Paul. Comme s’ils étaient de vieux copains! Qu’est-ce que tout cela signifiait?

			Je m’emparai en hâte d’un journal abandonné là pour cacher mon visage en passant près de Paul. Précaution inutile: du coin de l’œil, je le repérai en grande conversation avec l’homme qui se tenait sur sa droite – un autre habitué, sans doute.

			Mon siège, au fond de l’appareil, présentait au moins deux avantages. D’une, sa situation m’évitait tout risque de croiser Paul durant le trajet. De deux, il était pourvu d’un ingénieux sac à vomi. Que je m’empressai d’utiliser sitôt après le décollage.

			Grossesse, mal de l’air et apocalypse personnelle ne faisaient décidément pas bon ménage.

			«Désolée», fis-je à la femme d’affaires assise à côté de moi. Pendue au téléphone, elle paraissait très perturbée par mes démonstrations. «Je suis enceinte.»

			Le plus difficile m’attendait à notre arrivée à Washington. Paul quitta l’avion parmi les premiers, au sein d’une cohorte de cadres supérieurs. Il me fallut presser le pas pour ne pas le perdre.

			Hélas, le temps pour moi d’atteindre la file de taxis qui patientait devant le bâtiment, il s’était volatilisé.

			Merde, merde et remerde! Ce voyage ne m’avait servi à rien.

			Je rebroussai chemin. Depuis l’escalator qui me ramenait au niveau supérieur, je le vis tout à coup sortir des toilettes. Il s’était changé: il arborait à présent un jean et un joli sweater bleu – il s’était également débarrassé de ses lunettes.

			J’ignore ce qui me retint de hurler son prénom au beau milieu de l’aéroport. J’éprouvais pourtant une telle envie de lui casser la figure…

			Au lieu de quoi je redescendis les marches quatre à quatre pour reprendre ma filature.

			Je devais absolument savoir quel genre de poignard il m’avait planté dans le dos. Et jusqu’où il avait enfoncé la lame.

			Il franchit les portes coulissantes en verre qui menaient à l’extérieur, là où se trouvaient les taxis. Je m’immobilisai, l’œil écarquillé.

			Il ouvrit la portière passager d’une Range Rover d’un noir luisant dont le moteur tournait au ralenti le long 

			du trottoir.

			Je me mis à courir.

			Mais déjà, le luxueux engin s’ébranlait. Ses pneus crissèrent quand il brûla la politesse à un minibus pour se caler sur la voie de gauche.

			Je m’efforçai de discerner sa plaque d’immatriculation en galopant à sa poursuite sur le trottoir taché par les gaz d’échappement.

			Une plaque du district de Columbia commençant par 99.

			Je renonçai à déchiffrer le reste pour me concentrer un instant sur le chauffeur. Je tenais à savoir à quoi ressemblait – et surtout, de quel sexe était – la personne venue chercher mon mari.

			Mais la Range Rover était équipée de vitres fumées. Je m’en aperçus à l’instant précis où je trébuchai contre un sac de golf pour m’aplatir avec enthousiasme sur le sol sacré de notre capitale fédérale.

		

	


	
		
			Episode n° 23 / 25

			Par où commencer pour remettre la main sur Paul? Je décidai de rendre visite à Roger Zampella, l’inspecteur mentionné dans le rapport du FBI que Bonnie m’avait confié.

			Bien sûr, je n’avais encore jamais vu le bonhomme. J’eus bientôt face à moi un Afro-Américain corpulent, impeccablement vêtu, doté d’un sourire plus éclatant que les attaches reluisantes de ses bretelles à pois.

			Lorsque je l’avais appelé depuis l’aéroport, il m’avait aussitôt proposé de le rejoindre au commissariat du Deuxième District de la Police métropolitaine, sur Idaho Avenue. À mon arrivée, il s’apprêtait à déjeuner sur son bureau.

			«Ça ne vous dérange pas si je mange pendant que nous bavardons, inspecteur?» Il rejeta sa cravate en reps de soie rose et vert par-dessus son épaule. Il fourra une serviette de table dans le col blanc de sa chemise de banquier bleu ciel. Puis, d’un ample geste du bras, il vida un sac en papier brun sur la table.

			Une petite pomme apparut, ainsi qu’une barre de céréales.

			Il se racla la gorge.

			«Ma femme, commença-t-il en déchirant l’emballage de la barre de céréales d’un coup de dent, a lu les résultats de mes dernières analyses de sang. J’ai eu une très mauvaise note en cholestérol… Vous voulez me parler d’un vol, c’est bien ça? J’aurais dû vous prévenir: je bosse à la Crim’ maintenant.

			— Cette affaire a presque cinq ans. Je me demandais si vous vous souveniez de quelque chose. Il s’agit du dossier 37345. Une attaque à main armée au Sheraton Crystal City Hotel d’Arlington, en Virginie. L’auteur du délit…

			— … a laissé du sang sur les lieux, termina Zampella sans une hésitation. L’histoire du courtier en billets. Je me rappelle.

			— Vous avez une sacrée mémoire.

			— On n’oublie jamais les affaires non élucidées, malheureusement.

			— Un courtier en billets, dites-vous?»

			L’inspecteur renifla la barre de céréales avant d’en grignoter un morceau avec la délicatesse d’un écureuil.

			«Ce Sheraton-là se trouve à deux pas de l’aéroport Ronald Reagan, m’expliqua-t-il en mâchant. Il accueillait la réunion annuelle des entraîneurs du championnat NCAA de football américain. Les entraîneurs des meilleures universités, ainsi que leurs adjoints, se voient offrir chaque année des billets pour le Final Four. Les courtiers en billets qui, soit dit en passant, ne valent pas mieux que de vulgaires vendeurs à la sauvette, s’installent dans le hall de l’hôtel et raflent tout ce qu’ils peuvent rafler. Le fric circule. Du liquide, toujours. Évidemment, c’est illégal, mais vous savez ce que c’est avec les recruteurs des grandes écoles. Ils ne sont pas les derniers à contourner les règles.

			— Ces sommes sont de quel ordre?

			— Des sommes considérables. Pour certains matches, les billets peuvent atteindre les mille dollars.

			— Et un vol a donc eu lieu?»

			Zampella prit une autre portion miniature. Il changea d’avis et enfourna d’un coup ce qui restait de la barre. Il actionna deux fois la mâchoire, avala et s’éclaircit la voix.

			«L’un des courtiers s’est installé dans l’hôtel quelques jours avant la réunion. Quelqu’un a dû avoir vent de son identité. Bref, ils lui ont barboté une pleine valise de cash.

			— On a une description du suspect? Des indices?»

			Le policier secoua négativement la tête.

			«Le type portait des lunettes de ski.»

			Des lunettes de ski? Eh bien, Paul était un original. Et un parfait cinglé.

			«Et le sang? D’où sortait-il?

			— Au moment où le courtier a tendu la valise au gars pour la lui remettre, il s’est ravisé et lui en a flanqué un bon coup sur le menton. À croire que le braqueur était hémophile: il en a mis partout. La moquette était complètement foutue.

			— Comment a réagi le voleur?

			— Il a pointé un flingue sur le courtier en menaçant de lui faire sauter la cervelle. L’autre a préféré capituler.

			— Combien a-t-il récolté?

			— Un demi-million, peut-être davantage. La victime nous a affirmé qu’il n’y avait que 17 000 dans la valise, mais c’est parce qu’il voulait s’éviter des ennuis avec le fisc, peut-être même avec la mafia. C’était l’un des courtiers les plus en vue.

			— Vous avez identifié des suspects?

			— L’échantillon de sang ne nous a menés nulle part. On a interrogé je ne sais combien d’invités parmi ceux qui logeaient au même étage que la victime. Mais environ deux mille personnes avaient assisté à la conférence du soir. Et puis, on n’allait tout de même pas remuer ciel et terre pour un bonimenteur probablement en cheville avec la pègre qui, par-dessus le marché, nous racontait des bobards. On a suivi la procédure. Après quoi on est passés à autre chose, on a enterré cette histoire. Jusqu’à aujourd’hui, du moins. Vous faites quoi, au juste? Vous rassemblez des éléments pour de nouveaux épisodes des Enquêtes impossibles?

			— Il s’agit d’une affaire privée. L’un de mes amis, un joaillier, s’est fait dévaliser le mois dernier dans un hôtel de Manhattan. En prime, son agresseur lui a assené un coup de crosse de pistolet. Je me suis rappelé avoir lu un extrait de votre rapport. Vous n’auriez pas une copie du registre de l’hôtel, par hasard?

			— J’en ai joint une au dossier, me répondit Zampella en consultant sa montre. Mais ça fait quoi? Cinq ans? Dieu sait où on a rangé tout ça.

			— Je sais que je vous casse les pieds. Mais vous ne croyez pas qu’en passant deux ou trois coups de fil vous réussiriez à remettre la main dessus? Après que je vous aurai invité à déjeuner, évidemment. Il y a bien un Morton’s dans les environs?»

			L’inspecteur jeta un œil à sa triste pomme. Puis il attrapa son veston à fines rayures sur le dossier de sa chaise.

			«Il y en a justement un à Arlington», fit-il en se levant.

		

	


	
		
			Deux heures et deux filets mignons plus tard, accompagnés de frites maison, nous étions de retour dans le bureau de Zampella, où je parcourais le registre de l’hôtel que je m’étais montrée si désireuse de consulter.

			Et dire que l’inspecteur estimait avoir des problèmes de cœur: lorsque mes yeux se posèrent sur la première ligne de la deuxième page, j’aurais eu grand besoin d’une défibrillation relevée d’une bonne injection d’épinéphrine.

			Le nom était écrit noir sur blanc: «Paul Stillwell.»

			Quelque chose en moi tanguait dangereusement. Malgré les éléments à charge qui lentement s’accumulaient, je continuais d’espérer un répit. C’était tout le contraire qui se produisait. De nouvelles preuves ne cessaient de s’ajouter aux précédentes. Preuves de quoi, au juste? De la démence de Paul? De sa double vie?

			Je ne parvenais pas à y croire. Mon mari avait délesté un courtier en billets d’un demi-million de dollars…

			La révélation des secrets de Scott Thayer m’avait dévastée. Que dire de ce qui m’arrivait à présent? Quelle mouche avait piqué les hommes? Étaient-ils tous fous?

			Non. Pas tous. Seulement ceux qui avaient la malchance de croiser ma route. À moins que ce ne fût le contraire.

			Je songeai à la Range Rover, au cabas de chez Tiffany, aux lunettes que Paul ne portait pas à Washington.

			Je me tournai vers mon collègue, qui somnolait à demi derrière sa table de travail – il s’était offert un dry pour faire descendre son plat de résistance.

			«M’accorderiez-vous une dernière faveur, Roger? Rien qu’une. Ensuite, je disparais.

			— Dites toujours.

			— J’aurais besoin de la liste des propriétaires de Range Rover sorties en 2007. Immatriculées dans le district de Columbia. Avec un numéro commençant par 99.

			— Encore un épisode d’Enquêtes impossibles? C’est d’accord. Mais la police a beau être une grande famille, ne me demandez plus rien après ça. Mon lieutenant devrait se pointer d’une minute à l’autre. Il y a une librairie à quelques bâtiments d’ici. À votre place, j’irais m’y installer devant un bon bouquin. Je vous rejoins dans une heure environ.»

			Trente minutes plus tard, il était là. Assise devant le présentoir des magazines, je feuilletais un numéro de Vanity Fair. Zampella me tapota l’épaule.

			«Vous avez laissé tomber quelque chose, mademoiselle», fit-il en me tendant une enveloppe avec une œillade. Et déjà, il se dirigeait vers la sortie.

			Je déchirai l’enveloppe pour en extraire le feuillet qu’elle contenait. La liste comportait vingt et un véhicules. Je fis glisser mon doigt le long de la colonne des propriétaires.

			Pas de Stillwell. Je recommençai plus lentement. Rien.

			Je frottai mes yeux las, écarquillés par les excès de caféine. Qu’est-ce que ça signifiait?

			Je m’installai au bar de la librairie. J’attrapai dans mon sac le registre de l’hôtel. Un à un, je comparai le nom des clients avec celui des propriétaires de Range Rover. Au bout d’un quart d’heure, je dénichai une concordance.

			Veronica Boyd. 221 Riggs Place.

			Veronica. Je bouillais de rage. Veronica. Une femme! Je le savais! Salaud.

			Je me levai d’un bond pour me ruer hors de l’établissement. Il fallait que je loue une voiture. Histoire de me livrer, peut-être, à quelques heures de planque.

			Je devais découvrir ce que Paul avait fait exactement, et qui au juste il avait berné.

		

	


	
		
			C’était une pittoresque demeure de brique, dans une rue discrète et chic d’un quartier situé dans le nord de Dupont Circle. Les drapeaux arc-en-ciel flottant à la devanture des bars et des restaurants établis dans de vieux édifices pleins de majesté me rappelaient Greenwich Village. Ses zones envahies par les yuppies, du moins.

			Bien à l’abri dans ma Ford Taurus de location garée au coin de la rue, je ne lâchais pas des yeux la porte noire du 221 Riggs Place.

			Nulle Range Rover parmi les voitures de luxe alignées le long de la voie étroite et bordée d’arbres.

			Récapitulons, me dis-je en contemplant les fenêtres de l’étage: mon mari menait manifestement une double vie des plus cossues.

			Mais cette maison était-elle la sienne? Je repoussais 

			l’hypothèse de toutes mes forces. Jamais je n’avais souhaité aussi ardemment me tromper.

			Il doit bien y avoir une autre explication, Paul. Une explication que je sois en mesure d’affronter.

			Une heure plus tard, j’allais m’accorder une pause pipi lorsque la porte de la demeure s’ouvrit. Paul en personne descendit les quelques marches du seuil. À sa main, le cabas de chez Tiffany.

			Il pressa un porte-clés. Les phares d’une Jaguar vert foncé décapotable s’allumèrent. L’engin émit deux bips.

			C’était injuste, m’insurgeai-je en m’empêchant d’emboutir le flanc de son véhicule. Pourquoi, dans la dimension que je partageais avec lui, n’avions-nous pas droit nous aussi à la Jaguar?

			Je le pris en filature dans la circulation de l’après-midi. Nous tournâmes dans la 14e Rue. Les voies adjacentes se distinguaient les unes des autres par des lettres: S Street, R Street… Je suivis Paul dans Q Street, puis virai à droite dans la 13e Rue. Nous fîmes le tour d’un rond-point pour emprunter O Street. Il se gara sur le parking d’un bâtiment de briques aux murs dévorés par le lierre.

			«École Chamblis», indiquait une plaque en cuivre. Cela ne me disait rien qui vaille. Le happy end que j’appelais de mes vœux s’éloignait à grands pas.

			Je stoppai près d’une bouche d’incendie. J’étais en transe. Paul descendit de la Jaguar, portant toujours le cabas de chez Tiffany.

			Veronica Boyd était enseignante. Je me la représentais d’ici. BCBG. Petite. Blonde. Et jeune, bien sûr. Très séduisante.

			C’était donc ça? me dis-je dans un mouvement de rage. Quand on en a marre de l’ancienne, on en prend une nouvelle?

			Trois minutes plus tard, Paul regagnait son auto.

			Je n’en croyais pas mes yeux.

			Jeune, elle l’était. Sans conteste.

			La fillette de trois ou quatre ans était vêtue d’une robe chasuble en tissu écossais. Elle se jeta au cou de mon mari. Il ferma les yeux en l’étreignant, puis ouvrit le cabas. 

			L’enfant en extirpa un ours en peluche blanc paré d’un collier en argent qu’elle embrassa.

			Paul la souleva de terre pour l’installer précautionneusement dans sa voiture.

			J’étais pétrifiée. La Jaguar ronronnait. Paul contourna les breaks, les 4 X 4 et les Hummers des parents venus récupérer leur progéniture. Quand il marqua une halte au coin de la rue, j’eus tout loisir d’examiner la petite.

			Mes poumons cessèrent de fonctionner. Je n’inspirais plus. Je n’expirais plus.

			Car j’avais reconnu ce nez droit, ce regard bleu, ces cheveux d’un blond-roux. Elle était aussi belle que Paul. Elle avait hérité de lui le moindre de ses traits.

			Incapable d’admettre la situation, je souffrais comme une bête. Une douleur inimaginable à qui n’en a pas fait l’expérience. Une opération à cœur ouvert sans anesthésie.

			C’était bien pire que tout ce à quoi j’avais pu me préparer. Paul m’avait trahie de la manière la plus cruelle qui soit.

			Un bébé.

			Paul avait eu un bébé.

			Sans moi.

		

	


	
		
			Je rejoignis le 221 Riggs Place juste à temps pour voir Paul ressortir de chez lui en compagnie de la petite et d’une bicyclette Dora l’exploratrice munie de stabilisateurs. Je hochai amèrement la tête lorsqu’il assit la fillette sur sa machine pour la pousser, tout sourires, le long du trottoir.

			Ils allaient au jardin d’enfants, c’était couru. J’avais toujours su que Paul ferait un excellent père.

			Dès qu’ils eurent disparu, je descendis de la Taurus et m’avançai jusqu’au seuil de la maison. Une dernière chose à régler, pensai-je en actionnant la sonnette. Un dernier détail.

			Je devais finir de me réduire le cœur en miettes.

			«Oui?» s’étonna la femme qui m’ouvrit la porte.

			Elle était blonde, en effet. Mais pas BCBG. Ni petite. Ses seins, en tout cas, ne l’étaient pas. Nous devions avoir à peu près le même âge. Cela ne me consola en rien. J’observai son maquillage trop appuyé, l’étroite jupe noire qui lui meurtrissait la taille. Elle avait récemment pris du poids.

			Une jolie femme luttant avec l’énergie du désespoir contre la quarantaine qui la guettait. Bienvenue au club.

			Je fixai ses yeux marron foncé sous la frange blonde. Rebutante alliance d’ombre et de lumière. En humant son parfum, je sentis quelque chose de froid me cisailler le ventre. Pareil à une lame de rasoir.

			«Veronica? articulai-je enfin.

			— Oui.» Elle avait un accent. Du Texas peut-être. Du sud des États-Unis.

			Je lui montrai ma plaque.

			«Je suis l’inspecteur Stillwell. Puis-je vous parler?

			— C’est à quel sujet?» répliqua-t-elle d’une voix tendue sans bouger d’un millimètre. Impossible de déterminer si elle savait qui j’étais ou si elle n’appréciait pas la police.

			Je lui présentai la liste de véhicules que Zampella m’avait remise.

			«Possédez-vous une Range Rover noire de 2007?» Étais-je en train de m’adresser à la seconde épouse de Paul?…

			«C’est exact. Pourquoi?

			— J’enquête sur un délit de fuite. Puis-je entrer? Je n’en ai pas pour longtemps.

			— Pour quelle raison un inspecteur de la police de New York s’occuperait-il d’un délit de fuite survenu à Washington?» Elle ne décollait pas du chambranle de la porte.

			J’avais préparé la parade: «Pardon, j’aurais dû vous expliquer. Ma mère est arrivée ici il y a trois jours avec un groupe de paroissiens. La victime, c’est elle. Si ma démarche vous pose un problème, je peux toujours faire saisir votre voiture.

			— Entrez.» Elle s’écarta pour me laisser passer. «Il doit s’agir d’une erreur.»

			Le hall contenait un miroir au cadre blanc cassé et une adorable console. Design contemporain, sans goût particulier. Les pièces baignées de lumière paraissaient accueillantes.

			Elle me conduisit dans la cuisine, où elle avait opté pour des appareils électroménagers au look rétro. Un mixer rose trônait sur le billot de boucher aux côtés d’un sac de farine. Elle mitonnait des petits plats pour Paul? Comme c’était gentil de sa part.

			«Ma fille Caroline fête ses quatre ans aujourd’hui, se justifia-t-elle en me dévisageant. Je dois absolument lui préparer un gâteau Dora l’exploratrice. Sinon, c’est la fin du monde.»

			La fin du monde a déjà eu lieu, eus-je envie de rétorquer. Je détournai le regard.

			«Je vous sers un café?

			— Volontiers. Merci.»

			Elle ouvrit la porte d’un placard au-dessus de l’évier, la referma. Ma tête tournait, je luttais pour ne pas m’écrouler. Qu’est-ce que je faisais là, pour l’amour du ciel? Qu’est-ce que j’escomptais de cette entrevue?

			J’aperçus dans l’entrée plusieurs photographies.

			«Puis-je utiliser vos toilettes? demandai-je.

			— Au fond, à droite.»

			Je crus que les murs du hall s’abattaient sur moi lorsque j’identifiai Paul sur l’un des clichés. Il posait sur une plage ensoleillée auprès de Veronica et de leur bébé, qui pouvait avoir un an. L’air était chargé d’embruns, le sable ressemblait à du sucre en poudre. L’image suivante figurait le couple, joue contre joue, riant à demi, les yeux rougis par les lumières de la ville qui scintillaient derrière eux.

			En découvrant la troisième photographie, j’eus l’impression qu’on me fichait une lame en dents de scie pile entre les deux yeux. Veronica, presque nue, portait une chemise de nuit ouverte. Paul, le menton posé sur son épaule, cajolait à deux mains le ventre rond de la future maman.

			Le temps d’atteindre le quatrième et dernier cliché, une explosion nucléaire s’était produite à l’intérieur de mon crâne. Salaud…

			Je sentis soudain le souffle de Veronica sur ma nuque.

			«Vous n’êtes pas venue pour me poser des questions à propos d’un accident de la route», décréta-t-elle.

			Je contemplai quelques instants de plus leur photo de mariage, l’œil sec. La scène se déroulait sur la plage du premier cliché. Un pasteur était présent. On avait disposé des fleurs blanches dans la chevelure de Veronica. Paul portait une chemise de soie blanche, sans cravate. Il souriait. Ou plutôt, il rayonnait.

			Elle eut la présence d’esprit de faire un bond de côté pour me laisser le champ libre. Je chancelai jusqu’à la porte d’entrée.

		

	


	
		
			Tout ce que j’avais fait au cours du mois qui venait de s’écouler, je l’avais fait pour rien! Mon mariage entier ne revêtait plus la moindre signification.

			Cette pensée grésillait dans ma tête comme une ligne à haute tension tandis que je prenais à mon tour, mécaniquement, la direction que Paul avait suivie tout à l’heure avec l’enfant.

			Mes mensonges. Le mal infligé à mes amis. Ma carrière que j’avais fait voler en éclats – mon chantage au District Attorney…

			Je plaquai mes mains contre ma bouche.

			Il ne me restait rien.

			J’arrivai au coin de la rue. De l’autre côté d’une voie encombrée s’étendait un parc.

			Un trio jouait de la musique, de vieux messieurs disputaient des parties d’échecs sous les arbres. On se promenait sur le sentier, on flânait autour d’une énorme fontaine toute blanche. Des taches de soleil mouchetaient l’ensemble du tableau; on aurait cru une peinture de Renoir.

			Je repérai Paul poussant sa fille sur une balançoire. Puis il aida Caroline à descendre et la mena au bac à sable. Ces deux-là s’adoraient.

			Je me plaçai à l’autre bout de l’aire de jeux, à quelques mètres en arrière du banc sur lequel Paul s’était assis. L’enfant se rua vers lui.

			«Papa! Papa!

			— Oui, ma chérie?

			— J’ai soif.»

			Il pêcha un carton de jus de fruits dans le panier accroché à la bicyclette. Il creva l’opercule au moyen d’une paille – c’était comme s’il venait de la ficher dans mon ventre. Il s’agenouilla pour étreindre Caroline.

			J’avais beau me tenir en retrait, je percevais d’ici la joie qui émanait de lui tandis qu’il la ramenait près des balançoires.

			«Est-ce que ce siège est libre?» fis-je quand il regagna son banc.

		

	


	
		
			Episode n° 24 / 25

			D’abord, Paul se figea.

			Puis des spasmes agitèrent ses traits, provoqués par le choc, la peur, l’angoisse et le chagrin. Je crus qu’il allait foncer vers la sortie.

			Au contraire, il se laissa tomber sur le banc, la tête entre les genoux.

			«Par où veux-tu que je commence? m’interrogea-t-il calmement en se frottant les tempes.

			— Attends un peu que je réfléchisse…» Je tapotai ma lèvre inférieure du bout de mon index. «Le choix est si varié. Par la première fois que tu m’as trompée? Ou alors par le jour où tu as dévalisé un courtier en billets au Sheraton? Ou… Non, non, non, je sais: par le jour de ton mariage secret. Non, ça y est: parle-moi donc du bébé que tu as eu sans moi!»

			Des larmes brûlantes inondaient mes joues.

			Il me regarda, puis se tourna vers sa fille. «C’était un accident.

			— Et tu crois que ça change quelque chose pour moi?» La rage me glaçait la figure.

			Paul s’essuya les yeux et me fixa.

			«Donne-moi une seconde, dit-il en se mettant debout. Ensuite je te raconte tout. J’y tiens.

			— Quelle délicate attention.»

			Il poussa la bicyclette vers plusieurs nounous assemblées. Il s’adressa à l’une d’entre elles avant de me rejoindre, les mains vides.

			«Imelda travaille pour nos voisins. Elle ramènera Caroline. Allons faire un tour, si tu veux bien. Je savais que ça devait arriver un jour.»

			Je secouai la tête. «Pas moi.»

		

	


	
		
			«C’était il y a presque cinq ans, commença Paul en s’engageant avec moi sur le sentier qui ceinturait le parc. Je m’étais retrouvé coincé dans cette abominable réunion d’analystes financiers à Washington, tu te souviens? J’en avais par-dessus la tête. Et puis, entre nous, les choses 

			n’allaient pas très bien… Bref, j’étais au bar du Sheraton. Un endroit agréable, avec un pianiste. Je buvais pour tenter d’oublier cette foutue réunion. Et puis un type est entré. Il gueulait, il était saoul comme une bourrique. Il a exigé qu’on allume la télé pour suivre le match des Patriots.

			— Tu es censé me révéler un secret de famille, Paul. Pas une histoire de bar d’hôtel dont je me fous éperdument.

			— J’y viens. À chaque first down, le gars reprend un cognac. Au milieu du quatrième quart-temps, il s’enfile le septième ou le huitième et se met à dégobiller sur le comptoir. Il en met partout. Le barman le flanque à la porte. C’est alors que je relève la tête et que je croise le regard de Veronica. Elle était debout, les yeux exorbités, comme moi. Je lui ai dit: “Encore heureux qu’il ne soit pas resté pour fêter la troisième mi-temps.” C’est comme ça qu’on s’est rencontrés.

			— Très romantique, remarquai-je en ricanant. Et tellement drôle. Tu tenais vraiment la forme, ce soir-là.»

			Paul me dévisagea.

			«Soit on se dispute, soit je t’explique. Je ne peux pas faire les deux.

			— Ou alors je te colle un bon coup de genou dans les testicules. Tu as oublié cette troisième possibilité.

			— Est-ce que je peux continuer?

			— Je t’en prie. Je meurs d’envie de connaître la suite de cette histoire fascinante.

			— Bon. Elle m’invite à prendre un verre. J’accepte sans la moindre arrière-pensée, je te le jure. Je ne cherchais rien du tout. Je suppose que tu ne me crois pas, mais c’est la vérité. On boit quelques verres de plus, on bavarde, on se raconte nos vies. Et puis un costaud se pointe au bar.

			«Veronica ne le lâche pas des yeux. Elle m’explique ensuite qu’elle le connaît. Du temps où elle était pom-pom girl pour les Buccaneers de Tampa Bay.

			— Elle s’intéressait au football américain? intervins-je en inclinant la tête. C’est marrant. Avec les deux ballons de basket qu’elle trimballe sous son chemisier, j’aurais plutôt parié pour la NBA.

			— Elle était sortie avec l’un des entraîneurs adjoints. Elle m’a dit que le gars qui venait d’entrer avait un jour acheté des billets pour le Super Bowl à son petit ami. C’était un revendeur. Un type louche qui comptait selon elle parmi les plus célèbres de son secteur d’activité. Elle m’a montré du doigt son attaché-case en affirmant qu’il devait être bourré de coupures de cent dollars. On a repris d’autres verres en imaginant ce qu’on aurait fait d’une somme pareille. Veronica a fini par se lever pour regagner sa chambre.»

			Paul s’immobilisa pour scruter mon visage.

			«Tu es sûre de vouloir entendre toute l’histoire?

			— C’est maintenant que tu penses à me préserver? Bien sûr que je tiens à ce que tu me racontes tout.»

			Il opina d’un air peiné.

			«“Si ça te tente, m’a-t-elle murmuré à l’oreille, j’ai la chambre 206.” Sur ce, elle s’est éclipsée. Je me suis rassis et j’ai continué à boire. Trois scotchs plus tard, je vois le costaud se mettre debout, sa mallette à la main. J’attends qu’il sorte. Et je me lève pour le suivre. Je me répète que c’est juste pour rigoler. Hors de question de dévaliser qui que ce soit. Cela dit, je le file jusqu’à sa chambre. Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’étais bourré, écœuré, seul, et surexcité en même temps. Au bout de deux ou trois minutes, je frappe à sa porte et, dès qu’il l’ouvre, je lui colle mon poing dans la figure.»

			Nous nous écartâmes pour laisser passer un coursier à vélo, qui fila entre nous.

			«Le rapport de police indique pourtant que tu étais armé.

			— Non, on s’est juste battus. Il a dû inventer cette histoire de flingue pour s’en tirer avec les honneurs. Parce qu’il était balèze. Un seul direct lui a suffi à m’exploser le nez. Mais j’avais bien trop peur pour le laisser prendre le dessus. J’ai continué de cogner jusqu’à ce qu’il tombe. J’ai attrapé l’attaché-case et j’ai pris mes jambes à mon cou.

			— Jusqu’à la chambre 206?

			— Jusqu’à la chambre 206.»

		

	


	
		
			Je titubais le long du sentier comme l’unique survivante d’une attaque terroriste après l’explosion. Je tâchai de me rappeler où nous en étions de notre mariage, à l’époque. Paul avait raison, la situation n’était pas brillante. Nous venions d’apprendre que nous ne pourrions pas avoir d’enfant. Pendant un an, le sexe entre nous avait pris des allures d’expérience scientifique. Paul s’était humilié, jour après jour, en se soulageant dans des gobelets en plastique chez les dizaines de spécialistes que nous avions consultés. En vain.

			Nous nous étions retournés l’un contre l’autre. Sans nous en rendre compte alors, mais cela m’apparaissait clairement aujourd’hui.

			Je ne pouvais plus me retenir.

			Je m’arrêtai brusquement et giflai Paul. Très fort. Aussi fort que je pus.

			«Je continue? proposa-t-il en se frottant la mâchoire.

			— Quelle bonne idée.

			— Quand je me suis réveillé le lendemain matin, je ne savais plus où je me trouvais ni ce qui s’était passé la veille au soir. Sur le bureau trônent deux piles égales 

			de billets de cent dollars. Veronica est assise, en peignoir de bain. Elle nous sert du café. Un quart d’heure plus tard, je quitte sa chambre avec un sac de sport contenant 400 000 dollars.»

			Je m’ébrouai. J’étais en train de rêver. Ça ne pouvait être que ça.

			Non. On m’avait droguée. Je me frottai les yeux. Comment ça? Paul réussissant le casse du siècle à l’occasion d’un voyage d’affaires?

			La logique me poussa à lui poser une question: «Qu’est-ce que tu as fait de cet argent?

			— Les îles Caïmans. L’un de mes amis du Trading Desk devait justement s’y rendre. Il s’est chargé de mes affaires. S’il y a au moins un point positif dans cette histoire, c’est celui-ci: au bout de presque cinq ans d’investissements à hauts risques, je me retrouve à la tête de 1,2 million de dollars.»

			Je tentais de me représenter cette somme coquette. J’avais bien du mal.

			«Trois mois après avoir volé l’argent, j’ai reçu un appel qui m’a glacé le sang. C’était Veronica. Elle m’annonçait qu’elle était enceinte. Sur le moment, ça m’a rendu dingue. Je lui ai dit que j’exigeais un test de paternité, que je voulais en parler à mon avocat. Elle m’a répondu de me calmer. Elle n’avait aucune intention, m’a-t-elle assuré, de faire bouillir un lapin vivant comme dans Liaison fatale. Simplement, elle avait jugé bon de m’informer que j’allais avoir une petite fille. À moi de décider ce que je comptais faire.

			«J’ai réfléchi. Pendant très longtemps, je ne me suis pas manifesté. Mais j’ai fini par rendre visite à Caroline. Une chose en entraînant une autre, je fais maintenant la navette entre New York et Washington une fois par semaine pour venir jouer au papa.

			— Tu fais ça depuis quatre ans? Tes collègues sont au courant?

			— Non. Ce jour-là, je bosse par Internet.

			— Et Veronica? Tu ne vas pas me faire croire que tu ne la sautes plus?

			— C’est pourtant vrai.»

			Une seconde plus tard, j’étais en train de l’étrangler. «Arrête de te foutre de moi! hurlai-je. Tu l’as épousée! J’ai vu les photos chez toi!»

			Paul ôta mes mains de son cou.

			«Mais non, voyons!» Il battit en retraite. «On a fait ça pour Caroline. On tenait à ce qu’elle me prenne pour un papa comme les autres. On a demandé à un photographe de réaliser quelques clichés. C’est tout. Elle croit que je suis pilote de ligne.»

			Mes yeux baignaient dans l’acide. Je sentais sa morsure jusqu’au fond de leurs orbites.

			«Et Veronica, qu’est-ce qu’elle croit?»

			Il haussa les épaules. «Elle sait qui je suis.

			— Elle est au courant de mon existence?

			— Depuis le début.

			— Espèce d’enfoiré!» La colère me rendait folle. Je l’aurais volontiers mordu. «Et toi, est-ce que tu sais au moins qui tu es vraiment, Paul? Parce que moi, je n’en ai pas la moindre idée. Et ton nouveau boulot, c’est aussi du vent?

			— Non.» Il s’assit sur un banc. «Tu te rappelles bien que, quand on a appris qu’on ne pourrait pas avoir d’enfant, notre mariage s’est mis à battre de l’aile. On souffrait tous les deux. Sur ce, tu as été promue à la Crim’ du Bronx. Tu bossais sans arrêt. Attention, je ne te reproche rien. Mais je ne te voyais pour ainsi dire plus. J’étais persuadé qu’on ne réussirait jamais à sauver notre couple.

			«Mais les choses ont radicalement changé. Tu es enceinte. C’est comme si quelqu’un avait un jour appuyé sur la touche “Pause”. Au bout de quatre ans, ce même quelqu’un s’est souvenu de nous et a pressé le bouton “Play”. J’adore Caroline, mais pour toi, je serais capable de renoncer à la voir. “Nous” a de nouveau un sens, un avenir se dessine pour toi et moi. Je suis prêt à tout pour que ça fonctionne.»

			Il saisit ma main dans la sienne.

			«C’est ce que j’ai toujours souhaité. Tu le sais. Dès l’instant où mes yeux se sont posés sur toi. On peut s’en sortir, Lauren. Cette histoire n’est qu’un abominable et stupide accident de parcours. Mais les mensonges, c’est fini.

			— Ton discours est charmant, répliquai-je en dégageant ma main. Merveilleux. À ceci près que tu as omis un petit détail.»

			Il me considéra d’un air perplexe. À mon tour de le blesser. Voyons un peu ce qu’il éprouverait une fois que j’aurais réduit son cœur en cendres avec ma bombe au napalm.

			«Tu as oublié un élément du tableau, Paul. Un élément non négligeable: le flic que tu as tué sous mes yeux. J’étais là quand tu as assassiné Scott, pauvre abruti.»

		

	


	
		
			Son visage s’affaissa. «Tu étais où?

			— Chez Scott, à Riversdale. Je suppose que tu avais lu nos mails, mais tu sais quoi? Tu es arrivé trop tard. On venait de passer un moment ensemble. Eh oui. Juste avant que tu lui fracasses le crâne, on se trouvait dans le même lit. Alors? Qu’est-ce que ça fait?»

			Mal, apparemment. Paul gardait la bouche plus largement ouverte que celle du masque du meurtrier de Scream. «Tu étais… Comment… balbutia-t-il.

			— Surprise, surprise.»

			J’attrapai son poignet, je le serrai de toutes mes forces.

			«Comment crois-tu avoir pu échapper à la prison? Grâce à ta bonne fée? J’ai dissimulé la vérité. J’ai bousillé ma carrière, j’ai détruit tout ce qui faisait ma vie pour t’éviter de finir derrière les barreaux. Parce que je te plaignais sincèrement. Tu te rends compte?»

			Il approcha une main de mon visage. Je la repoussai.

			Les autres promeneurs passaient prudemment au large.

			«Comment as-tu osé tuer Scott alors que tu me trompais depuis des années? grondai-je. Qui es-tu au juste? Un voleur. Un assassin. Un bigame. Qu’est-ce que j’oublie?»

			Je le giflai à nouveau. Cela me fit un bien fou.

			«Scott avait une femme et trois enfants!»

			Paul s’éloigna. Il se planta de l’autre côté du sentier. Sans doute pour éviter mes coups. La réaction qu’il manifesta au bout d’un moment me désarçonna: il éclata de rire.

			«On peut savoir ce qui t’amuse?» aboyai-je, le visage écarlate, en me rapprochant de lui.

			Il se tourna vers moi.

			«Pour une chute, c’est une chute, m’éclaira-t-il: je n’ai pas tué Scott parce que vous couchiez ensemble. Je n’étais même pas au courant.»

			Il croisa les bras sur sa poitrine avec un sourire. Je ne comprenais pas un mot de ce qu’il racontait.

			«Je l’ai tué parce qu’il me faisait chanter.»

		

	


	
		
			J’avais à mon tour la tête entre les genoux.

			«Il te faisait chanter?»

			Paul opina.

			«Il y a un an, Veronica est venue à New York. L’une de ses amies mannequins lui procure quelquefois du travail. Un beau jour, à 11 heures du matin, elle s’est retrouvée au beau milieu d’une descente de police. Ils cherchaient de la drogue. Elle m’a appelé au bureau, complètement affolée, pour que je l’aide à se tirer d’affaire.

			«Je m’attendais à trouver un troupeau de flics chez elle, à SoHo, mais quand je suis arrivé, il n’y en avait qu’un. Scott Thayer. C’était trop tard. Veronica avait tellement paniqué qu’elle lui avait parlé de notre pécule. Il m’a emmené dans la cuisine. Il m’a dit qu’il était un type raisonnable, qu’il nous ficherait la paix contre 10 000 dollars.»

			Une douleur aiguë me transperça la nuque. Ma peau était devenue moite.

			«Je lui ai remis le fric. Un mois se passe. Un après-midi, je retourne au bureau après le déjeuner: Thayer est là, une photo de toi à la main. Il m’annonce que vous bossez dans le même commissariat et que, si j’ai l’amabilité de lui confier 20 000 dollars de plus, non seulement il ne me livrera pas à ses collègues – quel type adorable – mais, en plus, il ne te révélera pas l’existence de Veronica.»

			Paul me regarda. J’en fis autant. Je demeurai bouche bée.

			«Je me suis exécuté. C’est à sa troisième visite que j’ai compris qu’il n’y aurait pas de fin. Cette fois, il lui fallait 50 000. Au lieu de les lui donner, j’ai décidé de prendre les choses en main à ma manière.»

			Un air de flûte s’éleva non loin. Comme un chant funèbre qu’on aurait entonné lors de ma propre inhumation.

			Dire que je m’étais imaginé que Paul s’était battu pour moi. Qu’il avait tué Scott au nom de notre amour. Alors qu’il n’avait été question que de chantage et d’argent.

			«Tu dois te douter que Thayer ne se serait pas contenté de me faire chanter indéfiniment. Il voulait me ratisser jusqu’au dernier cent. C’est pour ça qu’il t’a draguée, pour avoir un moyen de pression supplémentaire sur moi.

			— Tu l’as supprimé… lâchai-je avec amertume. Si je comprends bien, tu es un truand. Un voleur et un tueur de flics. Tu devrais sortir un album de rap.»

			Paul baissa brièvement les yeux et haussa les épaules.

			«Les événements s’enchaînent. Une chose en entraîne une autre…»

			Une pointe de compassion me titilla. Après tout, j’avais été prise récemment dans un semblable tourbillon. Je me hâtai de mettre mes bons sentiments de côté.

			«Écoute, Lauren. On n’a qu’à se dire qu’on vient de traverser la plus terrible crise de notre existence. Je ferai tout ce que tu veux. Je rendrai l’argent si tu le souhaites. On peut aussi s’en aller sur-le-champ. On roule jusqu’à l’aéroport Ronald Reagan: 1,2 million de dollars nets d’impôts, ça représente un sacré paquet. On n’a qu’à les dépenser. On élèvera notre enfant sur un voilier. Pour le moment, tu es en colère, mais tu m’as trahi aussi. Allez, viens, Lauren. Ensemble, on peut s’en sortir.»

		

	


	
		
			Je restai assise, fixant mon escroc de mari. Quel incroyable menteur il faisait. Puis j’abaissai les paupières, mes épaules se voûtèrent. Le monde autour de moi ralentissait sa course, la musique qui résonnait dans l’air, le grondement de la circulation.

			C’était officiel. J’avais donné à Paul tout ce que je possédais. Mon amour, mon travail, ma réputation. Je sortais de l’épreuve les mains vides.

			Je ne bougeais toujours pas. J’étais à l’agonie. C’est alors que Caroline se matérialisa. La nounou à laquelle Paul s’était adressé se tenait un peu en arrière avec la bicyclette de l’enfant et un autre bambin.

			«Papa! Les photos! Je veux montrer les photos à Imelda!

			— Pas maintenant, ma chérie. Plus tard.

			— Mais c’est mes petits frères», répliqua la fillette en tirant un cliché en noir et blanc de la veste de Paul avant qu’il ait eu le temps de l’en empêcher. Comme il essayait de la récupérer, l’image tomba par terre.

			«Tu es un méchant papa, décréta Caroline, soudain boudeuse. Je veux montrer à Imelda la photo de mes frères jumeaux.»

			J’avais terriblement mal aux yeux.

			Paul fixait le petit carré posé sur le sol. Sa pomme d’Adam montait et descendait sans répit.

			«Plus tard», rudoya-t-il l’enfant. Imelda le regarda avant de saisir promptement la main de la fillette pour l’entraîner loin de nous.

			Je me penchai et ramassai le précieux cliché. Je hochai la tête. Une fois. Deux fois.

			Une image échographique. Figurant deux fœtus. Les fameux jumeaux. Je me rappelai Veronica. Elle avait récemment pris du poids, en effet: elle était enceinte!

			Je dévisageai Paul, fascinée. Il avait débité ses mensonges avec une aisance déconcertante. Il les avait enfilés les uns à la suite des autres comme des perles.

			Je compris qu’il ne cesserait jamais. Il était complètement détraqué. Capable de raconter n’importe quoi. Comment pouvait-on mentir avec un tel aplomb? Comment pouvait-on commettre les horreurs qu’il avait commises? La brutalité avec laquelle il venait de rabrouer Caroline résonnait encore à mes oreilles. J’avais protégé un monstre.

			«Je sais exactement ce qu’on va faire maintenant, déclarai-je en lâchant le cliché. On va faire ce que j’aurais dû faire dès le début de cette histoire.»

			Je fis surgir mes menottes et les refermai prestement sur ses poignets. «Paul, tu es en état d’arrestation.»

		

	


	
		
			Les nounous, les joueurs d’échecs et les joggeurs me regardèrent avec stupéfaction entraîner un Paul entravé à l’extérieur du parc. Le spectacle ne devait pas manquer de sel: il était deux fois plus robuste que moi.

			«Tu es sûre que c’est la meilleure chose à faire? gémit-il en se laissant mener jusqu’à la Taurus garée deux blocs plus loin. Un million de dollars, tu te rends compte? Tu m’aimes encore, sinon tu n’aurais pas dissimulé de preuves pour me sauver. D’ailleurs, tu vas devoir payer aussi. On va t’accuser de complicité de meurtre. Notre bébé naîtra sous les verrous. Tu n’as pas réfléchi à tout ça.

			— Dommage pour toi, mais je suis fatiguée de réfléchir. C’est justement parce que j’ai trop réfléchi que je me suis retrouvée dans ce pétrin. Je fais ce qui est juste. J’essaie, en tout cas.»

			Je m’immobilisai auprès de la Jaguar. «Où sont les clés, Paul? Tâchons de conclure cette affaire en beauté. D’autant que j’ai bien mérité de goûter un peu au luxe que t’autorise ton million de dollars. Et puis, qui sait si ça ne me fera pas changer d’avis? Dans quelques minutes, je foncerai peut-être vers l’aéroport.»

			Je lui donnai une bourrade dans le creux des reins. «Mais n’y compte pas trop.»

			Je pêchai ses clés dans la poche de sa veste avant de le pousser sur le siège passager. Je fis le tour de la voiture. Je mettais le moteur en marche lorsque Paul ouvrit la boîte à gants.

			Une seconde plus tard, un objet dur me malmenait l’aisselle.

			«Ça suffit, Lauren.» Il pressa le canon d’un petit revolver contre mes côtes.

			Pauvre idiote! Il était armé, évidemment. Le courtier en billets n’avait pas menti. Paul, si.

			«Je croyais que tu n’avais pas de flingue?

			— Tu n’as toujours rien pigé? Je ne te raconte que ce que tu as envie d’entendre. Maintenant, débarrasse-moi de ces menottes. Et plus vite que ça!

			— Que va-t-il se passer ensuite? Tu vas m’abattre?» Néanmoins, je m’exécutai. Je n’avais pas le choix. «Ce serait sans doute la meilleure solution. Tu m’as déjà fait tout le mal que tu pouvais me faire.

			— Dis donc, c’est toi qui as entamé la partie en me passant les menottes.

			— Parce que tu considères cette histoire comme un jeu? J’ai un scoop pour toi: tu as tué un homme. Tu es un meur-tri-er.»

			Le visage de Paul se rétracta sous l’effet de la colère. Son teint vira au rouge vif, la rage étincelait dans ses yeux.

			«Un scoop? répéta-t-il. Est-ce que tu sais ce que ça m’a fait de vivre avec une femme qui en avait plus que moi dans le pantalon? Pendant que tu bottais le train des méchants, moi je cirais les pompes de mes supérieurs pour te payer de jolies choses. Mais ce n’était pas encore assez!»

			Il assena un violent coup de crosse sur le tableau de bord, puis pointa l’arme sur ma tempe.

			«Tu veux savoir ce que j’ai éprouvé quand Veronica m’a fait cette proposition au Sheraton? Pour la première fois depuis longtemps, je me suis senti un homme! Enfin, une chance m’était offerte de claquer la porte de cette boîte merdique dans laquelle je gâchais ma vie pour des clopinettes.»

			Il prit une profonde inspiration, souffla lentement. Le canon du revolver comprimait toujours ma tempe.

			«Je l’ai fait, Lauren. J’ai pris ce dont j’avais envie, après quoi je suis allé chercher ma récompense. Je me souviens de tout. Dans les moindres détails. Si tu savais comme c’était bon. Veronica a léché le sang sur mes poings. Ensuite je l’ai baisée comme un étalon, et je l’ai mise en cloque.

			— Tu es un psychopathe.

			— Et j’ai tué ce connard de Scott. Il s’imaginait pouvoir se frotter à moi sans crainte. J’aurais voulu que tu voies sa tronche quand il s’est retourné. Il était cuit, et il le savait. J’ai donné à ton petit ami ce qu’il méritait. Quant à sa femme et ses gosses, compte sur moi pour les plaindre.»

			Des sirènes mugirent au loin. Quelqu’un avait dû appeler la police depuis le parc en nous voyant à l’œuvre, Paul et moi. Dieu bénisse les téléphones portables!

			«Tu entends? fis-je. Des sirènes. Le son de la vérité te rattrape. Il est temps d’assumer les conséquences de tes actes.

			— Tu te trompes, chérie, rétorqua-t-il en ouvrant la portière pour me jeter hors de l’habitacle. Il est plutôt temps de nous séparer sans consentement mutuel.»

			Il démarra en trombe. Les pneus de la Jaguar fumèrent contre l’asphalte.

			Figée entre les traces de gomme, je me sentais perdue. Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce qui vient de se passer? Ces dernières heures baignaient dans une atmosphère de totale irréalité. Ces dernières heures, que dis-je? Ces dernières minutes.

			Sirènes hurlantes, deux voitures de police me dépassèrent, lancées pleins gaz aux trousses de Paul. Le déplacement d’air me rejeta les cheveux en arrière.

			C’est donc ainsi que les choses vont se terminer?

			À quelques dizaines de mètres de là, je repérai ma Ford de location.

			Pas si je m’en mêle. Je me mis à courir, les clés de contact déjà dans la main.

		

	


	
		
			Episode n° 25 / 25

			Debout sur l’accélérateur, je suçais la roue du véhicule qui poursuivait Paul. Je mourais d’envie de lui faire des appels de phares. Dégage! La police de New York reprend la main! Paul est à moi. C’est mon mari qui se fait la malle. Mon mari infidèle et menteur, mon mari assassin.

			Nous donnâmes de la bande en virant vers un autre quartier chic. Avions-nous atteint Georgetown? Des murs en brique couverts de lierre et des édifices inspirés de la Grèce antique avaient à peine le temps de se matérialiser à travers mon pare-brise. Où Paul comptait-il se rendre? Croyait-il encore réussir à s’en tirer?

			Je compris en avisant le pont qui menait à l’aéroport. À moins d’un kilomètre, sa structure dominait des toits d’ardoise.

			Je pris à gauche au carrefour suivant, grillai un feu rouge et virai sur la droite pour m’engager dans M Street. Je m’élançais vers le pont pour tenter d’y intercepter Paul.

			Je klaxonnai, m’immobilisant après un dérapage au beau milieu de l’entrée du Francis Scott Key Bridge.

			Je sautai hors de la voiture. Debout contre la portière ouverte, j’attendis.

			«Vire de là, espèce de cinglée! brailla un chauffeur de bus excédé en cornant sauvagement. Qu’est-ce que tu fous, bordel!»

			Comme si je le savais, manquai-je lui répondre. Mais je n’en avais ni l’énergie ni le temps.

			Paul approchait, les voitures de police derrière lui. Lorsqu’il eut atteint l’embouteillage que je venais de provoquer, il fit grimper la Jaguar sur le trottoir. Sans l’ombre d’une hésitation. À sa calandre s’étaient accrochés un distributeur de journaux et la voiturette d’un vendeur de hot dogs, dont il se débarrassa en se ruant vers le carrefour.

			Je bondis sur la gauche de la Taurus – j’occupais à présent l’unique espace disponible pour la Jaguar. Le chauffeur de bus hurla en voyant l’engin accélérer dans ma direction. Il ne restait que moi entre Paul et le pont.

			Je demeurai clouée sur place.

			Il allait s’arrêter.

			Il ne me renverserait pas.

			Il ne pouvait pas me tuer.

			La voiture cependant continuait de foncer à ma rencontre.

			À la dernière seconde, je plongeai sur la droite.

			La Jaguar passa comme un missile. Roulant sur le dos, je vis Paul éviter soigneusement la Ford pour rejoindre le tablier du pont. Ce salaud allait bel et bien s’en sortir. Il m’aurait roulé dessus sans aucun scrupule.

			Mais c’est alors que sa roue arrière droite vint heurter le bord du trottoir. La voiture s’envola dans les airs.

			Un spectacle époustouflant.

			La Jaguar s’écrasa dans un fracas épouvantable contre une butée du pont. On aurait cru entendre une bouteille en plastique géante broyée dans un compacteur.

			Le verre explosa, ses mille éclats se dispersant comme des grains de poussière autour de nous. L’auto ressemblait à un accordéon. Elle effectua plusieurs tonneaux, déchira le rideau des arbres bordant le fleuve et plongea dans le cours boueux du Potomac.

		

	


	
		
			Les eaux avaient englouti la Jaguar. Et Paul avec elle.

			Je trébuchai dans ma course sur un Caddie à demi calciné. Je faillis m’écrouler sur la rive. Après un triple lutz maladroit, j’atterris sans ménagement à plat ventre dans le fleuve. Je piquai une tête, scrutant le liquide trouble en quête de la voiture ou de Paul.

			Pourquoi diable faisais-je preuve d’un tel courage? Ou d’une telle inconscience? Parce que c’était la meilleure chose à faire, peut-être.

			Je remontais chercher un peu d’air lorsque je distinguai un amas de métal tordu. Je nageai dans sa direction.

			Non!

			Il s’agissait bien de la Jaguar. Paul était pris au piège de sa ceinture de sécurité, entravé par l’airbag qui s’était déployé à l’instant du choc.

			Il avait les yeux fermés, le visage balafré d’entailles sanglantes. Depuis combien de temps se trouvait-il sous l’eau? À quel moment les lésions cérébrales devenaient-elles irréversibles? J’ouvris la portière d’un coup sec.

			Je me penchai vers Paul, m’escrimant pour détacher sa ceinture bloquée par l’airbag. Impossible.

			Ses mains agrippèrent soudain mon cou.

			Qu’est-ce qu’il fabriquait?

			Déjà, ma gorge me brûlait. Quelle sotte! À croire que c’était moi qui souffrais de lésions cérébrales! Dire que je tâchais de le sauver, quand il ne trouvait rien de mieux à faire que d’essayer de me tuer au fond du Potomac. Paul était complètement fou.

			L’eau du fleuve embrasait mes cavités nasales. Je ne tarderais pas à manquer de forces et d’oxygène. Après quoi, inévitablement, je me noierais.

			J’avais beau me débattre, Paul était trop lourd, trop musclé. Je devais m’y prendre autrement. Et vite!

			Je pris appui contre le pare-brise. Mon coude atteignit Paul en pleine gorge. Je recommençai.

			L’étau qui enserrait mon cou se relâcha tandis qu’une bulle d’air de la taille de Rhode Island s’échappait d’entre les lèvres de Paul. Je me dégageai de son emprise. J’étais sur le point de m’évanouir.

			Comme je m’éloignais de lui, il saisit l’une de mes chevilles. Il était toujours prisonnier de sa voiture, ses yeux grands ouverts semblaient tout prêts à jaillir de leurs orbites. Il comptait m’entraîner dans la tombe avec lui.

			Je lui assenai un coup de pied dans la figure. Je lui avais assurément cassé le nez; le sang se répandait autour de son visage. Sa main s’ouvrit. Je remontai vers la lumière.

			Je me retournai pour contempler mon mari. Il saignait abondamment et ses traits s’étaient figés dans ce qui semblait un cri. Puis il disparut à ma vue.

			Crevant la surface des eaux, j’inspirai avec bonheur une énorme goulée d’air. Un courant puissant m’emportait. Je dérivai sous un pont. Là-haut, des gyrophares tournoyaient. Des dizaines de regards suivaient mon périple. Les pales d’un hélicoptère de la police chahutaient les arbres de la berge.

			Un pompier me cria quelque chose et me lança un gilet de sauvetage. Je m’en emparai et m’y cramponnai comme à la vie même.

		

	


	
		
			Les flics de Washington me traitèrent avec mille égards. Ayant consulté la liste des passagers du vol à bord duquel Paul et moi avions embarqué, ils en avaient conclu que nous étions en vacances et que mon mari avait craqué nerveusement.

			Je me gardai de les contredire. Mieux: après avoir identifié le corps, je ne prononçai plus une parole.

			Une heure plus tard, l’inspecteur Zampella lui-même se présenta sur la scène du drame. Il se chargea de rassasier les médias locaux. Puis il m’emmena loin de cet enfer.

			J’avais besoin de souffler. Mais pas à Washington.

			Je ne souhaitais pas prendre l’avion, aussi roulai-je jusqu’à Baltimore dans ma voiture de location. Là, la nécessité de prendre du repos me submergea.

			Je me souvenais d’être un jour descendue dans un charmant hôtel Sheraton à deux pas du port. Je le retrouvai sur Charles Street.

			Sheraton Inner Harbor Hotel. Jamais je ne m’étais sentie aussi heureuse de louer une chambre.

			Depuis celle qu’on m’attribua, je contemplais l’estuaire – d’autres ouvraient sur Oriole Park, à Camden Yards. Personnellement, je ne me souciais guère de la vue; j’étais recrue de fatigue.

			Je passai le reste de la soirée immobile sur le lit douillet, presque comateuse, fixant le plafond. À mesure que je sortais de ma torpeur, la tristesse m’envahissait, mêlée de colère, d’angoisse, de honte et d’impuissance. Enfin, je m’endormis.

			Lorsque je rouvris les yeux, il faisait encore sombre. Je considérai un instant les murs de cette chambre mystérieuse sans me rappeler d’abord où j’étais. Tout me revint en découvrant le port illuminé par ma fenêtre. Un gros bateau y mouillait, le Chesapeake. C’est ça, me dis-je. Baltimore. L’hôtel Sheraton.

			D’autres images se succédèrent.

			Paul. Veronica. La petite Caroline aux cheveux blonds.

			La Jaguar au fond du Potomac.

			Allongée dans le noir, je récapitulai les événements depuis le début. Je songeai à ce que j’avais fait. À mon état présent. Je fermai les yeux de toutes mes forces. Des sensations très vives, des souvenirs très nets surgissaient régulièrement dans mon esprit. Le parfum de Scott. Le goût de pluie de son baiser. L’eau de la fontaine sur mes tibias alors que je me tenais au-dessus de son corps meurtri. Paul dans sa Jaguar à l’instant de sa mort.

			Le souffle me manqua tout à coup.

			Je me remémorai la lumière d’un blanc argenté qui se déversait à travers les vitraux de l’église lors de mon mariage. Ma main gauche tressaillit – je percevais l’anneau d’or qu’on glissait à mon doigt.

			Le désespoir me frappa comme une attaque. Il me semblait que dès le premier jour je l’avais porté en moi. J’avais porté en moi ce noir bouquet qui attendait de s’épanouir depuis le début de mon union avec Paul.

			Je sanglotai deux heures durant.

			Puis je m’emparai du téléphone pour commander un sandwich et une bière. J’allumai la télévision. Aux informations de 11 heures, on montra le pont où l’accident avait eu lieu, de même que la voiture qu’une grue hissait hors de l’eau.

			Les larmes me montèrent de nouveau aux yeux, mais je les contins à grand renfort de soupirs. Ça suffisait pour le moment. Je secouai la tête devant l’écran. Le présentateur parlait de «tragédie».

			«Et encore, fis-je, tu ne connais rien de cette histoire. Tu n’as aucune idée de ce dont tu parles. Aucune.»

			Epilogue

			Les dernières minutes de mon jogging d’une heure se révélaient toujours les plus pénibles. Je gardais l’œil rivé sur la bande argentée de la mer venant lécher le sable. Je me concentrais sur la légère élasticité du sol humide sous la plante de mes pieds.

			Au terme de ma course, je me laissai tomber sur la plage, les poumons brûlants, surprise et ravie de ce que je venais d’accomplir. Huit kilomètres – dans le sable.

			Comme chaque matin, le soleil se montra à l’horizon. Pour la énième fois, je savourai ce moment miraculeux au cours duquel le rivage et l’eau se changeaient en or.

			Je contemplai la courbe sableuse que je venais de parcourir. On aurait cru un croissant de lune couché sur le flanc. Le spectacle était éblouissant.

			Je consultai ma montre. Tu vas être en retard, Lauren.

			Je retrouvai ma mobylette sur le parking quasi désert. J’enfilai des tongs. Coiffai mon casque – sécurité avant tout. Je saluai d’un signe de tête deux pêcheurs que je croisais souvent, évitai une bande de surfeurs bronzés qui sifflaient les filles depuis leur décapotable jaune canari. Je m’engageai sur la route qui, le long de la plage, conduisait à la ville.

			Curieux comme les choses évoluent, pensai-je en suivant l’étroit ruban d’asphalte.

			Le colis FedEx était arrivé trois mois après le décès de Paul. Il contenait une lettre. Tapée sur un luxueux papier. L’en-tête mentionnait un avocat de la Trust Bank des îles Caïmans.

			Paul avait mis à mon nom tout l’argent qu’il avait dérobé, avec les intérêts: un million deux cent cinquante sept mille dollars et vingt deux cents.

			N’empêche, je n’étais pas prête à lui pardonner.

			Je fus d’abord tentée de remettre l’ensemble de la somme aux autorités ou d’en faire don à une œuvre de charité. Mais la date de mon accouchement approchait – quoi de mieux que le coup de pied d’un bébé à naître pour vous rappeler que vos décisions, désormais, le concernent aussi? J’expédiai 250 000 dollars à la famille de Scott Thayer. Pour le reste, je fis du mieux possible.

			Je tournai dans l’allée d’une maison tout en verre perchée sur une falaise dominant la mer. Pour être honnête, le toit fuyait et la structure métallique de l’édifice était piquée de rouille – les lieux tenaient davantage du mobile home que de la demeure opulente. Mais la vue était imprenable, et la tranquillité garantie.

			Je courus sans ôter mon casque. Je devais m’assurer que l’homme de ma vie allait bien.

			Mon bébé éclata de rire lorsque je m’agenouillai devant son siège suspendu – chic, je faisais toujours de l’effet aux jeunots.

			Il s’appelait Thomas. Le prénom de mon père, cela va de soi.

			Debout à l’entrée de la cuisine, une Espagnole gloussa.

			«Qu’est-ce que vous fichez ici, mademoiselle Lauren? s’étonna-t-elle. Vous n’allez tout de même pas rater votre première journée de travail?

			— J’ai eu envie d’embrasser Tommy avant d’y aller.»

			Du doigt, elle me désigna la porte.

			«Basta, décréta-t-elle. Vous serez là pour le déjeuner. Vámonos.»

		

	


	
		
			Mon bureau ne se situait qu’à dix minutes de chez moi, au-dessus d’un bar très fréquenté, dans une rue envahie par les touristes.

			Je grimpai l’escalier en détachant la jugulaire de mon casque. Je contemplai l’enseigne qui surmontait la porte en bois vieilli: «Enquêtes au paradis.» Parfait, me dis-je. Ça donne bien. Ça sonne bien.

			Je redescendis dans le troquet, me frayant pour ce faire un chemin parmi une jungle de palmiers et de totems.

			Le barman tourna une page du New York Daily News avant de lever le regard vers moi.

			Mike Ortiz, mon ancien équipier, roula des yeux avant de me gratifier d’un large sourire – Mike ne souriait jamais autrement.

			«Salut, Sherlock, me lança-t-il. Dis donc, tu n’es pas censée filer je ne sais quel affreux méchant? Au fait, qu’est-ce que je t’ai dit à propos de ma tante Rosa? Si tu passes ton temps à faire des sauts chez toi, elle va s’imaginer que tu n’as pas confiance en elle pour s’occuper de Thomas.»

			Nous aurions pu aussi bien nous trouver ensemble dans notre antique voiture de patrouille. À ceci près que Mike portait une chemise hawaiienne aux tons si éclatants qu’elle semblait électrique. De toute évidence, il menait une retraite heureuse.

			Avant de quitter la maison, il m’avait proposé de lui rendre visite. Je ne m’étais pas fait prier. Avec ça, Mike était l’homme le plus honnête que j’aie connu. Et l’un des plus séduisants, je commençais à m’en rendre compte.

			«J’ai vu ta pancarte, là-haut, me dit-il. Super. Sauf que tu as oublié qu’ici, on parlait espagnol. Combien comptes-tu rameuter de clients avec une enseigne rédigée en français?

			— Le moins possible. À part ça, qu’est-ce qu’une fille doit faire dans ce bouge pour qu’on lui serve un café?

			— Attends que je réfléchisse pendant que je t’en apporte une tasse.»

			Soudain, Mike ajouta sans raison particulière: «Tu t’en sors drôlement bien, Lauren. Vous vous en sortez bien, Thomas et toi.»

			Je rougis jusqu’aux oreilles. Je ne suis pas encore habituée aux compliments.

			Fin

		

		
		

	


	
		
			Dans le catalogue SmartNovel, vous aimerez aussi...
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			On t’aura prévenue, de James Patterson

			La vie de cette photographe prend un tour pour le moins... surprenant. Les clichés qu’elle développe sont différents de la réalité. Un même cauchemar la réveille... On t’aura prévenue Kristin!
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			Thomas Drimm, de Didier van Cauwelaert

			Bonjour, je m’appelle Thomas Drimm, j’ai 13 ans moins le quart, je n’ai l’air de rien, mais je suis en train de sauver la Terre... Officiellement, je vais au collège. En réalité, j’ai une double vie secrète.
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			Peint au couteau, de Malika Ferdjoukh

			Marie a de la chance: elle est modèle dans un atelier. Si seulement il n’y faisait pas si froid... A demi-nue sous la verrière, elle tremble. Si elle savait ce qui l’attend, elle tremblerait plutôt de peur!

		

		
		

	


	
		
			Lisez mobile

			[image: smart.png]

			Avec SmartNovel, lisez mobile sur iPad, iPhone ou iPod!

			Téléchargez l’App SmartNovel et découvrez plus de 100 feuilletons. Frisson, Jeunesse, Pour Elles, Emotion, Bilingue, Nouvelles, Imaginaire... Choisissez la série qui vous convient et lisez comme il vous plaît: un épisode le temps d’une pause, d’un trajet de bus ou avant de dormir.

			Suivez- nous!
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